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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte4Guy de Maupassant(1850‑1893)Modeste employé au ministèrede la Marine puis à celui del’Instructionpublique,GuydeMaupassant, devenu écrivainà succès avec Boule de suif (1880), refuse que son œuvre soit réduite à un quelconquemouvement littéraire1. Ce dis‑ciple de Flaubert et ami de Zola est un observateur2qui propose à ses lecteurs des instants de vie de personnages issus de différentsmilieux sociaux du xixe siècle.Journaliste pour Le Gaulois, Gil Blaset Le Figaroà partir de1876, il rédige plus de deux cent cinquante chroniques. Romancieret nouvelliste, il publie entre 1880 et 1891 plus de trois centscontes et nouvelles, six romans et trois récits de voyage.Ce conteur infatigable porte un regard désabusé sur une nature humaine souvent cruelle (femmes victimes des hommes, arrivistes sans scrupules, etc.) et prête à toutes les compromis‑sions (lâcheté, cupidité, quête du pouvoir, etc.).1. « […] je veux n’être jamais lié à aucun parti politique, quel qu’il soit, à aucune religion, à aucune secte, à aucune école […] et cela uniquement pour conserver le droit d’en dire du mal », Maupassant, lettre à Catulle Mendès, 1876.2.« Le réaliste, s’il est un artiste, cherchera, non pas à nous montrer la photogra‑phie banale de la vie, mais à nous en donner la vision plus complète, plus saisis‑sante, plus probante que la réalité même », Maupassant, préface de Pierre et Jean (1888).Guy de Maupassant
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5Névralgies, migraines, crises d’angoisse, troubles oculaires handicapants et hallucinations, symptômes de la syphilis3qu’il a contractée dans sa jeunesse, font de sa vie un véritable cal‑vaire. Il tente en vain de se soigner et d’apaiser ses souffrances. En 1877, ce futur habitué des cures consulte le docteur Potain4 et suit ses conseils : il séjourne à Châtel‑Guyon à trois reprises (1883, 1885, 1886) et descend au Splendid Hôtel ou loge chez un ami de son père, le docteur Baraduc, inspecteur des eaux minérales (dont il s’inspirera pour le personnage du docteur Bonnefille dans Mont-Oriol).Maislasyphilisleconduitàladémence.Internéenjan‑vier 1892 à Passy, dans la clinique du docteur Émile Blanche, il est atteint de paralysie générale et de crises d’épilepsie.Maupassant s‘éteint le 6 juillet 1893 et sera inhumé au cime‑tière du Montparnasse, à Paris.3. La syphilis : maladie infectieuse sexuellement transmissible.4. « La grande pharmacie souterraine d’Auvergne répond à toutes les exigences », Maupassant, « Petits Voyages. En Auvergne », Gil Blas, 17 juillet 1883.






[image: background image]


6Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexteMont-Oriol(1887)Mont-Oriol, troisième roman de Maupassant, paraît en feuil‑leton quotidien dans le journal Gil Blas, du 23 décembre 1886 au 6 février 1887, avant d’être publié en volume chez l’éditeur Havard, en février 1887.Ce roman, méconnu du public actuel, se déroule dans une station thermale auvergnate fictive. L’intrigue est double :manigances du banquier William Andermatt pour la création et l’essor d’une société thermale et récit de la dégradation de la relation adultère entre Christiane, sa femme, et Paul, un riche séducteur.L’auteur localise l’action à Enval mais s’inspire de l’histoire deChâtel‑Guyon, ville d’eaux développée à partir de 1878 par le doc‑teur Alexis Baraduc et le banquier parisien François Brocard, quifondent la Société des eaux minérales (1878‑1914) et exploitentla source Gubler. Ces derniers se trouvent toutefois confrontés àla concurrence de la Grande Compagnie thermale (1882‑1884).La rédaction de ce roman thermal (qualifié de « petitroman » par l’auteur) commence en août 1885 et s’achève en novembre 1886. L’œuvre est née de la fascination de l’artiste pour les paysages d’Auvergne : « J’ai pris plaisir à rêver Mont-Oriol, couché dans les bois, sur cette terre qui embaume, avec les horizons bleus de la Limagne déroulés à mes pieds. J’aitâché de mettre dans mon livre ce fond de ciel, ce parfum de terre. » (Le Temps, 12 février 1887).Autravers de l’évocationde l’implacable « guerre dessources », l’auteur dresse un portrait féroce des curistes mon‑dains, des capitalistes, des paysans rusés et des médecinsincompétents soucieux de leur seul profit.
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7Les Grands Thermes de Châtel-Guyon.
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Présentation : l’auteur, l’œuvre et son contexte8Le contexte historique et culturelLe 28 janvier 1887, année de publication de Mont-Oriol, commencelaconstructionde latourEiffel,àl’occasiondel’exposition universelle de 1899. Cette édification suscita un vif émoi chez de nombreux artistes, dont Maupassant, quipublièrent une lettre ouverte contre ce projet dans la revue Le Temps du 14 février 1887.Maupassant publie Mont-Oriolau début de la Belle Époque, sous la Troisième République (1870‑1940). Il fait le choix de ne pas traiter du thème littéraire à la mode, celui de la Bourse, Restauration(1814-1830)MonarchiedeJuillet(1830-1848)18001800IerEmpire(1804-1814)IreRépublique(1792-1804)ContextehistoriqueContexteculturel1837LaVénusd’Ille, ProsperMériméeRomantisme1802René, Chateaubriand1828Champollion en Égypte1831LaPeau de chagrin,  Balzac1830LaComédiehumaine, BalzacLe Rouge et le Noir, StendhalSacre de  NapoléonIer1804Cent-Jours, Napoléon Ier1815Avènement de LouisXVIII1814Sacre de  CharlesX1825Révolution de Juillet (lesTroisGlorieuses)Louis-PhilippeIer roi des Français1830Révolution de18481848
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9qui sera au cœur de l’intrigue de L’Argent(1891), de Zola.Maupassant préfère donner à voir la réussite individuelle d’un banquier juif devenu homme d’affaires qui, à force d’obstina‑tion et de subterfuges, parvient à créer une société thermale très lucrative.1900190018501850IIe   République(1848-1852)IIIeRépublique(1870-1940)IIndEmpire(1852-1870)NaissancedeMaupassantMort  de Balzac1893Mortde Maupassant1892Tentativedesuicidede Maupassant1861Constructionde l’Opéra de Paris parGarnierRéalisme/NaturalismeFantastiqueImpressionnisme1887Mont-Oriol1880Boule de suif, Maupassant1873L’Orgue du Titan, GeorgeSand1885Bel-Ami,  MaupassantProclamation de la RépubliqueSiège et Commune de ParisGuerrefranco-prussienne1870-1871Coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte1851Début  del’affaireDreyfus1894JulesFerry etl’écolegratuite,  laïqueetobligatoire1882
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Mont-Oriol10Première pareILes premiers baigneurs, les matineux1déjà sortis de l’eau, se pro-menaient à pas lents, deux par deux ou solitaires, sous les grandsarbres, le long du ruisseau qui descend des gorges d’Enval2.D’autres arrivaient du village, et entraient dans l’établissement3 d’un air pressé. C’était un grand bâtiment dont le rez-de-chausséedemeurait réservé au traitement thermal, tandis que le premier étageservait de casino4, café et salle de billard.Depuis que le docteur Bonneﬁlle avait découvert dans le fondd’Enval la grande source, baptisée par lui source Bonneﬁlle, quelquespropriétaires du pays et des environs, spéculateurs5timides, s’étaientdécidés à construire au milieu de ce superbe vallon d’Auvergne6, sau-vage et gai pourtant, planté de noyers et de châtaigniers géants, unevaste maison à tous usages, servant également pour la guérison etpour le plaisir, où l’on vendait, en bas, de l’eau minérale, des doucheset des bains, en haut, des bocks7, des liqueurs et de la musique.On avait enclos une partie du ravin, le long du ruisseau, pourconstituer le parc indispensable à toute ville d’eaux ; on avait tracéVocabulaire et noms propres1. Les matineux : ceux qui ont l’habitude de se lever tôt.2. Gorges d’Enval :site naturel du Puy-de-Dôme localisé à la sortie d’Enval, villageproche de Châtel-Guyon (voir texte p. 308-309).3. L’établissement : thermes Henry de Châtel-Guyon.4. Casino :établissement de jeux d’argent et de divertissements implanté dans lesstations balnéaires et thermales.5. Spéculateurs :individus qui réalisent des opérations ﬁnancières ou commerciales dans le but d’obtenir des gains importants.6. Auvergne :région du Massif central. L’Auvergne est composée de quatre départe-ments au sein desquels le thermalisme constitue un potentiel économique et touris-tique important.7. Bocks : verres de bière.5101510
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Chapitre I1111trois allées, une presque droite et deux en festons1 ; on avait faitjaillir au bout de la première une source artiﬁcielle détachée de lasource principale et qui bouillonnait dans une grande cuvette deciment, abritée par un toit de paille, sous la garde d’une femmeimpassible que tout le monde appelait familièrement Marie. Cettecalme Auvergnate, coiffée d’un petit bonnet toujours bien blanc,et presque entièrement couverte par un large tablier toujours bienpropre qui cachait sa robe de service, se levait avec lenteur dès qu’elleapercevait dans le chemin un baigneur s’en venant vers elle. L’ayantreconnu, elle choisissait son verre dans une petite armoire mobile etvitrée, puis elle l’emplissait doucement au moyen d’une écuelle2dezinc emmanchée au bout d’un bâton.Le baigneur triste souriait, buvait, rendait le verre en disant :« Merci, Marie ! », puis se retournait et s’en allait. Et Marie se ras-seyait sur sa chaise de paille pour attendre le suivant.Ils n’étaient pas nombreux, d’ailleurs. Depuis six ans seulement lastation d’Enval3était ouverte aux malades, et ne comptait guère plusde clients, après ces six années d’exercice, qu’au début de la première.Ils venaient là une cinquantaine, attirés surtout par la beauté dupays, par le charme de ce petit village noyé sous des arbres énormesdont les troncs tortus4semblaient aussi gros que les maisons, et parla réputation des gorges, de ce bout de vallon étrange, ouvert sur lagrande plaine d’Auvergne5, et ﬁnissant brusquement au pied de lahaute montagne, de la montagne hérissée d’anciens cratères, ﬁnis-sant dans une crevasse sauvage et superbe, pleine de rocs éboulés oumenaçants, où coule un ruisseau qui cascade sur les pierres géanteset forme un petit lac devant chacune.Vocabulaire et noms propres1. En festons : en forme de courbe. 2. Écuelle : récipient rond et creux.3. Station d’Enval : voir la partie « Présentation », p. 6.4. Tortus : tordus (emploi littéraire et vieilli).5. La grande plaine d’Auvergne : la Limagne.2025303540
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Mont-Oriol12455055606570Cette station thermale avait commencé comme elles commencenttoutes, par une brochure du docteur Bonneﬁlle sur sa source. Il débu-tait en vantant les séductions alpestres du pays en style majestueuxet sentimental. Il n’avait pris que des adjectifs de choix, de luxe,ceux qui font de l’effet sans rien dire. Tous les environs étaient pit-toresques, remplis de sites grandioses ou de paysages d’une gracieuseintimité. Toutes les promenades les plus proches possédaient unremarquable cachet d’originalité propre à frapper l’esprit des artisteset des touristes. Puis brusquement, sans transitions, il était tombédans les qualités thérapeutiques1de la source Bonneﬁlle, bicarbona-tée, sodique, mixte, acidulée, lithinée, ferrugineuse2, etc., et capablede guérir toutes les maladies. Il les avait d’ailleurs énumérées sousce titre : affections chroniques ou aiguës spécialement tributairesd’Enval3 ; et la liste était longue de ces affections tributaires d’Enval,longue, variée, consolante pour toutes les catégories de malades. Labrochure se terminait par des renseignements utiles de vie pratique,prix des logements, des denrées, des hôtels. Car trois hôtels avaientsurgi en même temps que l’établissement casino-médical. C’étaient :le Splendid Hôtel, tout neuf, construit sur le versant du vallon domi-nant les bains, l’hôtel des Thermes, ancienne auberge replâtrée, etl’hôtel Vidaillet, formé tout simplement par l’achat de trois maisonsvoisines qu’on avait perforées aﬁn d’en faire une seule.Puis, du même coup, deux médecins nouveaux s’étaient trou-vés installés dans le pays, un matin, sans qu’on sût bien commentils étaient venus, car les médecins, dans les villes d’eaux, semblentsortir des sources, à la façon des bulles de gaz. C’étaient : le docteurVocabulaire1. Qualités thérapeutiques : qualités propres à guérir ou à soulager les maladies.2. Bicarbonatée, sodique […] acidulée, lithinée, ferrugineuse : qui renferme dubicarbonate (maux d’estomac), du sodium (affections gastro-intestinales), de l’acide carbonique (digestion), de l’oxyde de lithium (dépression, mélancolie), du fer(anémie).3. Spécialement tributaires d’Enval : spéciﬁquement traitées à Enval.
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Chapitre I137580859095Honorat, un Auvergnat, et le docteur Latonne, de Paris. Une hainefarouche avait éclaté aussitôt entre le docteur Latonne et le docteurBonneﬁlle, tandis que le docteur Honorat, gros homme propre etbien rasé, souriant et souple, avait tendu sa main droite au premier,sa main gauche au second, et demeurait en bons termes avec lesdeux. Mais le docteur Bonneﬁlle dominait la situation par son titred’Inspecteur des eaux et de l’établissement thermal d’Enval-les-Bains.Ce titre était sa force, et l’établissement sa chose. Il y passait sesjours, on disait même ses nuits. Cent fois dans la matinée il allait desa maison, toute proche dans le village, à son cabinet de consultationinstallé à droite, à l’entrée du couloir. Embusqué1là comme unearaignée dans sa toile, il guettait les allées et venues des malades, sur-veillant les siens d’un œil sévère et ceux des autres d’un œil furieux.Il interpellait tout le monde presque à la façon d’un capitaine enmer, et il terriﬁait les nouveaux venus, à moins qu’il ne les fît sourire.Comme il arrivait ce jour-là d’un pas rapide qui laissait voltiger,à la façon de deux ailes, les vastes basques de sa vieille redingote2, ilfut arrêté net par une voix qui criait : « Docteur ! »Il se retourna. Sa ﬁgure maigre, ridée de grands plis mauvais dontle fond semblait noir, salie par une barbe grisâtre rarement coupée,ﬁt un effort pour sourire ; et il enleva le chapeau de soie de formehaute, râpé, taché, graisseux, dont il couvrait sa longue chevelurepoivre et sel, « poivre et sale », disait son rival le docteur Latonne.Puis il ﬁt un pas, s’inclina et murmura :« Bonjour, monsieur le marquis, vous allez bien, ce matin ? »Un petit homme très soigné, le marquis de Ravenel, tendit lamain au médecin, et répondit :« Très bien, docteur, très bien, ou, du moins, pas mal. Je souffretoujours des reins ; mais enﬁn je vais mieux, beaucoup mieux ; etVocabulaire1. Embusqué : caché pour observer sans être vu.2. Les vastes basques de sa vieille redingote : les pans amples de sa longue veste croisée.
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Mont-Oriol14100105110115120125je n’en suis encore qu’à mon dixième bain. L’année dernière, je n’aiobtenu d’effet qu’au seizième ; vous vous en souvenez ?– Oui, parfaitement.– Mais ce n’est pas de ça que je veux vous parler. Ma ﬁlle est arrivéece matin, et je désire vous entretenir à son sujet tout d’abord, parceque mon gendre, M. Andermatt, William Andermatt, le banquier...– Oui, je sais.– Mon gendre a une lettre de recommandation pour le docteurLatonne. Moi, je n’ai conﬁance qu’en vous, et je vous prie de vouloirbien monter jusqu’à l’hôtel, avant... vous comprenez... J’ai mieuxaimé vous dire les choses franchement... Êtes-vous libre, à présent ? »Le docteur Bonneﬁlle s’était couvert, très ému, très inquiet. Ilrépondit aussitôt :« Oui, je suis libre, tout de suite. Voulez-vous que je vous accom-pagne ?– Mais certainement. »Et tournant le dos à l’établissement, ils montèrent à pas rapides uneallée arrondie qui conduisait à la porte du Splendid Hôtel construitsur la pente de la montagne pour offrir de la vue aux voyageurs.Au premier étage, ils pénétrèrent dans le salon attenant auxchambres des familles de Ravenel et Andermatt ; et le marquis laissaseul le médecin pour aller chercher sa ﬁlle.Il revint avec elle presque aussitôt. C’était une jeune femmeblonde, petite, pâle, très jolie, dont les traits semblaient d’une enfant,tandis que l’œil bleu, hardiment ﬁxé, jetait aux gens un regard résoluqui donnait un attrait charmant de fermeté et un singulier carac-tère à cette mignonne et ﬁne personne. Elle n’avait pas grand-chose,de vagues malaises, des tristesses, des crises de larmes sans cause,des colères sans raison, de l’anémie1enﬁn. Elle désirait surtout unenfant, attendu en vain depuis deux ans qu’elle était mariée.Vocabulaire1. Anémie :manque de globules rouges dans le sang qui entraîne diverses pathologiesdont la pâleur, la fatigue, les étourdissements.
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Chapitre I15130135140145150Le docteur Bonneﬁlle afﬁrma que les eaux d’Enval seraient sou-veraines1et écrivit aussitôt ses prescriptions.Elles avaient toujours l’aspect redoutable d’un réquisitoire2. Sur une grande feuille blanche de papier à écolier, ses ordonnancess’étalaient par nombreux paragraphes de deux ou trois lignes chacun,d’une écriture rageuse, hérissée de lettres pareilles à des pointes.Et les potions, les pilules, les poudres qu’on devait prendre à jeun,le matin, à midi, ou le soir, se suivaient avec des airs féroces.On croyait lire : « Attendu que M. X... est atteint d’une maladiechronique, incurable et mortelle,« Il prendra : – 1º du sulfate de quinine3qui le rendra sourd, etlui fera perdre la mémoire ;« 2º Du bromure de potassium4qui lui détruira l’estomac, affai-blira toutes ses facultés, le couvrira de boutons, et fera fétide sonhaleine5 ; « 3º De l’iodure de potassium6aussi, qui, desséchant toutes  les glandes sécrétantes de son individu, celles du cerveau comme  les autres, le laissera, en peu de temps, aussi impuissant qu’imbécile ; « 4º Du salicylate de soude7, dont les effets curatifs8ne sont pasencore prouvés, mais qui semble conduire à une mort foudroyanteet prompte les malades traités par ce remède ;« Et concurremment9 : Vocabulaire1. Souveraines : très efﬁcaces.2. Réquisitoire :terme juridique; exposé oral qui développe des arguments pouraccuser un prévenu.3. Sulfate de quinine : médicament contre le paludisme (maladie parasitaire).4. Bromure de potassium : sédatif puissant.5. Fera fétide son haleine : donnera une odeur nauséabonde à son haleine.6. Iodure de potassium : à l’époque, employé dans le traitement de la syphilis. 7. Salicylate de soude :anti-inﬂammatoire utilisé pour le traitement des rhumatismes articulaires aigus.8. Curatifs : qui ont pour but de soigner.9. Concurremment : en même temps, conjointement.
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Mont-Oriol16155160165170175« Du chloral1qui rend fou, de la belladone2qui attaque les yeux,de toutes les solutions végétales, de toutes les compositions miné-rales qui corrompent le sang, rongent les organes, mangent les os, etfont périr par le médicament ceux que la maladie épargne. »Il écrivit longtemps, sur le recto et sur le verso, puis signa commeaurait fait un magistrat pour un arrêt capital.La jeune femme, assise en face de lui, le regardait, avec une enviede rire qui relevait le coin de ses lèvres.Dès qu’il fut sorti, après un grand salut, elle prit le papier noircid’encre, en ﬁt une boule, puis la jeta dans la cheminée, et, riant enﬁnde tout son cœur : « Oh ! père, où as-tu découvert ce fossile ? Mais il atout à fait l’air d’un chand d’habits3... Oh !... c’est bien de toi, cela, dedéterrer un médecin d’avant la Révolution !... Oh ! qu’il est drôle... etsale... ah oui... sale... vrai, je crois qu’il a taché mon porte-plume... »La porte s’ouvrit, on entendit la voix de M. Andermatt qui disait :« Entrez, docteur ! » Et le docteur Latonne parut. Droit, mince, cor-rect, sans âge, vêtu d’un veston élégant, et tenant à la main le hautchapeau de soie qui distingue le médecin traitant dans la plupartdes stations thermales d’Auvergne, le médecin parisien, sans barbeni moustache, ressemblait à un acteur en villégiature.Le marquis, interdit, ne savait que dire ni que faire, tandis que saﬁlle avait l’air de tousser dans son mouchoir pour ne point éclaterde rire au nez du nouveau venu. Il salua avec assurance, et s’assitsur un signe de la jeune femme. M. Andermatt, qui le suivait, luiraconta, avec minutie, la situation de sa femme, ses indispositionsavec leurs symptômes, l’opinion des médecins consultés à Paris, sui-vie de sa propre opinion appuyée sur des raisons spéciales expriméesen termes techniques.Vocabulaire1. Chloral : composé chimique qui a un effet sédatif et hypnotique.2. Belladone :plante toxique contenant de l’atropine, substance qui fait se dilaterla pupille.3. Un chand d’habits : un marchand d’habits (langue populaire). 
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Chapitre I17180185190195200205C’était un homme encore très jeune, un juif, faiseur d’affaires.Il en faisait de toutes sortes et s’entendait à toutes choses avec unesouplesse d’esprit, une rapidité de pénétration1, une sûreté de juge-ment tout à fait merveilleuses. Un peu trop gros déjà pour sa taillequi n’était point haute, joufﬂu, chauve, l’air poupard2, les mainsgrasses, les cuisses courtes, il avait l’air trop frais et malsain, et parlaitavec une facilité étourdissante.Il avait épousé, par adresse3, la ﬁlle du marquis de Ravenel pourétendre ses spéculations4dans un monde qui n’était point le sien. Lemarquis, d’ailleurs, possédait environ trente mille francs de revenu,et deux enfants seulement ; mais M. Andermatt, en se mariant, âgéde trente ans à peine, tenait déjà cinq ou six millions ; et il avait seméde quoi en récolter dix ou douze. M. de Ravenel, homme indécis,irrésolu, changeant et faible, repoussa d’abord avec colère les ouver-tures qu’on lui faisait pour cette union, s’indignant à la pensée devoir sa ﬁlle alliée à un israélite5, puis, après six mois de résistance,il cédait, sous la pression de l’or accumulé, à la condition que lesenfants seraient élevés dans la religion catholique.Mais on attendait toujours, et aucun enfant ne s’annonçaitencore. C’est alors que le marquis, enchanté depuis deux ans deseaux d’Enval, se rappela que la brochure du docteur Bonneﬁlle pro-mettait aussi la guérison de la stérilité.Il ﬁt donc venir sa ﬁlle, que son gendre accompagna pour l’ins-taller, et pour la conﬁer, sur l’avis de son médecin de Paris, aux soinsdu docteur Latonne. Donc Andermatt l’avait été chercher dès sonarrivée ; et il continuait à énumérer les symptômes constatés chez saVocabulaire1. Une rapidité de pénétration : une intelligence vive.2. Poupard : physionomie qui évoque le visage joufﬂu d’un bébé.3. Par adresse : par intérêt. 4. Ses spéculations : ses affaires ﬁnancières.5. Israélite : juif.
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Mont-Oriol18210215220225230235femme. Il termina en disant combien il souffrait dans ses espérancesde paternité déçues.Le docteur Latonne le laissa aller jusqu’au bout, puis, se tournantvers la jeune femme :« Avez-vous quelque chose à ajouter, madame ? »Elle répondit avec gravité :« Non, rien du tout, monsieur. »Il reprit :« Alors, je vous prierai de vouloir bien enlever votre robe de voyageet votre corset ; et de passer un simple peignoir blanc, tout blanc. »Elle s’étonnait ; il expliqua vivement son système :« Mon Dieu, madame, c’est bien simple. On était convaincuautrefois que toutes les maladies venaient d’un vice du sang ou d’unvice organique, aujourd’hui nous supposons simplement que, dansbeaucoup de cas, et surtout dans votre cas spécial, les malaises indécisdont vous souffrez, et même des troubles graves, très graves, mor-tels, peuvent provenir uniquement de ce qu’un organe quelconque,ayant pris, sous des inﬂuences faciles à déterminer, un développe-ment anormal au détriment de ses voisins, détruit toute l’harmonie,tout l’équilibre du corps humain, modiﬁe ou arrête ses fonctions,entrave le jeu de tous les autres organes.« Il sufﬁt d’un gonﬂement de l’estomac pour faire croire à unemaladie du cœur qui, gêné dans ses mouvements, devient violent,irrégulier, même intermittent parfois. Les dilatations du foie ou decertaines glandes peuvent causer des ravages que les médecins peuobservateurs attribuent à mille causes étrangères.« Aussi, la première chose que nous devons faire est de constatersi tous les organes d’un malade ont bien leur volume et leur placenormale ; car il sufﬁt de bien peu de chose pour bouleverser la santéd’un homme. Je vais donc, si vous le permettez, madame, vous exa-miner avec grand soin, et tracer sur votre peignoir les limites, lesdimensions et les positions de vos organes. »
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Chapitre I19240245250255260265Il avait mis son chapeau sur une chaise et il parlait avec aisance.Sa bouche large, en s’ouvrant et se fermant, creusait dans ses jouesrasées deux rides profondes qui lui donnaient aussi un certain airecclésiastique1. Andermatt, ravi, s’écria : « Tiens, tiens, c’est très fort cela, trèsingénieux, très nouveau, très moderne. »« Très moderne », entre ses lèvres, était le comble de l’admiration.La jeune femme, fort amusée, se leva et passa dans sa chambre,puis revint au bout de quelques minutes, en peignoir blanc.Le médecin la ﬁt étendre sur un canapé, puis, tirant de sa pocheun crayon à trois becs2, un noir, un rouge, un bleu, il commença àausculter et percuter sa nouvelle cliente en criblant le peignoir depetits traits de couleur notant chaque observation.Elle ressemblait, après un quart d’heure de ce travail, à une cartede géographie indiquant les continents, les mers, les caps, les ﬂeuves,les royaumes et les villes, et portant les noms de toutes ces divisionsterrestres, car le docteur écrivait, sur chaque ligne de démarcation,deux ou trois mots latins, compréhensibles pour lui seul.Or, quand il eut écouté tous les bruits intérieurs de MmeAndermatt, et tapoté toutes les parties mates ou sonores de sa per-sonne, il tira de sa poche un calepin de cuir rouge à ﬁlets d’or,divisé par ordre alphabétique, consulta la table, l’ouvrit et écrivit :« Observation 6.347. – Mme A..., 21 ans. »Puis, reprenant de la tête aux pieds ses notes coloriées sur le pei-gnoir, les lisant comme un égyptologue déchiffre les hiéroglyphes,il les reporta sur son carnet.Il déclara, quand il eut ﬁni : « Rien d’inquiétant, rien d’anor-mal, sauf une légère, très légère déviation qu’une trentaine de bains Vocabulaire1. Un certain air ecclésiastique :qui rappelle la physionomie, la manière d’être decertains membres du clergé (ici, péjoratif).2.Tirantdesapocheuncrayonàtroisbecs :lemédecinpratiqueicil’auscultationorganographique, couramment utilisée à la ﬁn du xixe siècle.
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Mont-Oriol20270275280285290acidulés1guériront. Vous prendrez, en outre, trois demi-verres  d’eau chaque matin avant midi. Rien autre chose. Je reviendrai vous voir dans quatre ou cinq jours. » Puis il se leva, salua et sortit avec tant de promptitude que tout le monde en demeura stupéfait. C’était sa manière, son chic, son cachet à lui, cette brusquerie dans le départ. Il la jugeait de très bon ton et de grande impression sur le malade. Mme Andermatt courut se regarder dans la glace, et toute secouéepar un rire éclatant d’enfant joyeuse :« Oh ! qu’ils sont amusants, qu’ils sont drôles ! Dites, y en a-t-ilencore un, je veux le voir tout de suite ! Will, allez me le chercher !Il doit y en avoir un troisième, je veux le voir. »Son mari, surpris, demanda :« Comment, un troisième, un troisième quoi ? »Le marquis dut s’expliquer, en s’excusant, car il craignait un peuson gendre. Il raconta donc que le docteur Bonneﬁlle étant venu levoir lui-même, il l’avait introduit chez Christiane, aﬁn de connaîtreson avis, car il avait grande conﬁance dans l’expérience du vieuxmédecin, enfant du pays, qui avait découvert la source.Andermatt haussa les épaules et déclara que, seul, le docteurLatonne soignerait sa femme, de sorte que le marquis, fort inquiet,se mit à réﬂéchir sur la façon dont il faudrait s’y prendre pour arran-ger les choses sans froisser son irascible2médecin.Christiane demanda : « Gontran est ici ? » C’était son frère.Son père répondit :« Oui, depuis quatre jours, avec un de ses amis, dont il nous a sou-vent parlé, M. Paul Brétigny. Ils font ensemble un tour en Auvergne.Vocabulaire1. Bains acidulés :bains à l’eau de source. Les autres bains mêlent eau thermale eteau ordinaire.2. Irascible : qui se met facilement en colère.






[image: background image]


Chapitre I21295300305310315Ils arrivent du Mont-Dore et de La Bourboule1, et repartiront pour leCantal2à la ﬁn de l’autre semaine. »Puis il demanda à la jeune femme si elle désirait se reposerjusqu’au déjeuner, après cette nuit en chemin de fer ; mais elle avaitparfaitement dormi dans le sleeping-car3, et réclamait seulement uneheure pour sa toilette, après quoi elle voulait visiter le village etl’établissement.Son père et son mari rentrèrent dans leurs chambres, en atten-dant qu’elle fût prête.Elle les ﬁt appeler bientôt, et ils descendirent ensemble. Elle s’en-thousiasma d’abord à la vue de ce village construit dans ce bois etdans ce profond vallon qui semblait fermé de tous les côtés par deschâtaigniers hauts comme des monts. On en voyait partout, jetésau hasard de leur poussée quatre fois séculaire4, devant les portes,dans les cours, dans les rues, et puis partout aussi des fontaines,faites d’une grande pierre noire debout percée d’un petit trou par oùs’élançait un ﬁl d’eau claire qui s’arrondissait en cercle pour tomberdans un abreuvoir. Une odeur fraîche de verdure et d’étable ﬂottaitsous ces grandes verdures, et on voyait, allant d’un pas grave dans lesrues, ou debout devant leurs demeures, des Auvergnates ﬁlant avecun vif mouvement des doigts une quenouille5de laine noire passée àleur ceinture. Leurs jupes courtes montraient leurs chevilles maigrescouvertes de bas bleus, et leur corsage, attaché sur les épaules par desespèces de bretelles, laissait nues les manches de toile des chemises,d’où sortaient les bras durs et secs et les mains osseuses.Vocabulaire et noms propres1. Du Mont-Dore et de La Bourboule :stations thermales des montagnes d’Auvergne.2. Le Cantal : département de la région Auvergne. 3. Sleeping-car : wagon-lit.4. Quatre fois séculaire : qui a quatre cents ans. 5. Quenouille : ancien instrument utilisé pour ﬁler les matières textiles.
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Mont-Oriol22320325330335Mais soudain, une musique sautillante et drôle jaillit devant lespromeneurs. On eût dit un orgue de Barbarie1aux sons ﬂuets, unorgue de Barbarie usé, poussif, malade.Christiane s’écria :« Qu’est-ce que ça ? »Son père se mit à rire : « C’est l’orchestre du Casino. Ils sontquatre à faire ce bruit-là. »Et il la conduisit devant une afﬁche rouge collée au coin d’uneferme, et qui portait en lettres noires :CASINO D’ENVAL–––––––––––––DIRECTION DE M. PETRUS MARTEL, DE L’ODÉON2Samedi 6 juillet.– Grand concert organisé par le maestro Saint-Landri, deuxième grand prix du Conservatoire. Le piano sera tenupar M. Javel, grand lauréat du Conservatoire.Flûte.– M. Noirot, lauréat du Conservatoire.Contrebasse.– M. Nicordi, lauréat de l’Académie royale deBruxelles.Après le concert, grande représentation de Perdus dans la forêt, comédie en un acte de M. Pointillet.PERSONNAGES :Pierre deLapointe………………….. M. PetrusMartel, de l’Odéon.OscarLéveillé……………………… M. Petitnivelle, du Vaudeville.Vocabulaire et nom propre1. Orgue de Barbarie :instrument à vent dont on joue au moyen d’une manivelle qui fait tourner un cylindre sur lequel se trouve une carte perforée.2. Odéon : célèbre théâtre parisien, construit au xviiie siècle.
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Chapitre I23340345350355360365Jean……………………………………. M. Lapalme, du Grand-Théâtrede Bordeaux.Philippine……………………………… Mlle Odelin, de l’Odéon.Pendant la représentation, l’orchestre sera également conduit parle maestro Saint-Landri.Christiane lisait tout haut, riait, s’étonnait.Son père reprit :« Oh ! ils t’amuseront. Mais, allons les voir. »Ils tournèrent à droite et entrèrent dans le parc. Les baigneurs sepromenaient gravement, lentement dans les trois allées, buvaientleur verre d’eau et repartaient. Quelques-uns, assis sur des bancs,traçaient des lignes dans le sable du bout de leur canne ou de leurombrelle. Ils ne parlaient point, semblaient ne point penser, ne vivrequ’à peine, engourdis, paralysés par l’ennui des stations thermales.Seul, le bruit bizarre de l’orchestre sautillait dans l’air doux et calme,venu on ne sait d’où, produit on ne sait comment, passait sous lesfeuillages, paraissait faire mouvoir ces mornes marcheurs.Une voix cria « Christiane ! » Elle se retourna, c’était son frère. Ilcourut à elle, l’embrassa et, quand il eut serré la main d’Andermatt,il prit sa sœur par le bras et l’entraîna, laissant par-derrière son pèreet son beau-frère.Et ils causèrent. C’était un grand garçon élégant, rieur commeelle, mobile comme le marquis, indifférent aux événements, maistoujours à la recherche de mille francs.« Je croyais que tu dormais, disait-il, sans quoi j’aurais été t’em-brasser. Et puis Paul m’a emmené ce matin au château de Tournoël1. – Qui ça, Paul ? Ah oui, ton ami !– Paul Brétigny. C’est vrai, tu ne sais pas. Il prend un bain en cemoment.Nom propre1. Château de Tournoël : château médiéval proche de Châtel-Guyon.
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Mont-Oriol24370375380385390395400– Il est malade ?– Non. Mais il se guérit tout de même. Il vient d’être amoureux.– Et il prend des bains acidulés – on dit acidulés, n’est-ce pas –pour se remettre ?– Oui. Il fait tout ce que je lui dis de faire. Oh ! il a été très touché.C’est un garçon violent, terrible. Il a failli mourir. Il a voulu la tueraussi. C’était une actrice, une actrice connue. Il l’a aimée follement.Et puis, elle ne lui était pas ﬁdèle, bien entendu. Ça a fait un drameépouvantable. Alors, je l’ai emmené. Il va mieux en ce moment, maisil y pense encore. »Elle souriait tout à l’heure ; maintenant, devenue sérieuse, ellerépondit :« Ça m’amusera de le voir. »Pour elle, cependant, ça ne signiﬁait pas grand-chose, « l’Amour ».Elle pensait à cela, quelquefois, comme on pense, quand on estpauvre, à un collier de perles, à un diadème de brillants, avec undésir éveillé pour cette chose possible et lointaine. Elle se ﬁgurait celad’après quelques romans lus par désœuvrement, sans y attacher d’ail-leurs grande importance. Elle n’avait jamais beaucoup rêvé, étant néeavec une âme heureuse, tranquille et satisfaite ; et, bien que mariéedepuis deux ans et demi, elle ne s’était pas encore éveillée de cesommeil où vivent les jeunes ﬁlles naïves, de ce sommeil du cœur,de la pensée et des sens qui continue, pour certaines femmes, jusqu’àla mort. La vie lui semblait simple et bonne, sans complications ;elle n’en avait jamais cherché le sens ou le pourquoi. Elle vivait,dormait, s’habillait avec goût, riait, était contente ! Qu’aurait-ellepu demander de plus ?Quand on lui avait présenté Andermatt comme ﬁancé, elle refusad’abord, avec une indignation d’enfant, de devenir la femme d’unjuif. Son père et son frère, partageant sa répugnance, répondirentavec elle et comme elle, par un refus formel. Andermatt disparut, ﬁtle mort ; mais au bout de trois mois, il avait prêté plus de vingt mille






[image: background image]


Chapitre I25405410415420425francs à Gontran ; et le marquis, pour d’autres raisons, commençaità changer d’avis. En principe d’abord, il cédait toujours quand oninsistait, par amour égoïste du repos. Sa ﬁlle disait de lui : « Oh !papa a toutes les idées brouillées » ; et c’était vrai. Sans opinions,sans croyances, il n’avait que des enthousiasmes qui variaient à toutinstant. Tantôt il s’attachait, avec une exaltation passagère et poé-tique, aux vieilles traditions de sa race et désirait un roi, mais un roiintelligent, libéral, éclairé, marchant avec le siècle ; tantôt, après lalecture d’un livre de Michelet1ou de quelque penseur démocrate, ilse passionnait pour l’égalité des hommes, pour les idées modernes,pour les revendications des pauvres, des écrasés, des souffrants.Il croyait à tout, selon les heures, et quand sa vieille amie, MmeIcardon, qui, liée avec beaucoup d’israélites, désirait le mariage deChristiane et d’Andermatt, commença à le prêcher, elle sut bien parquels raisonnements il fallait l’attaquer.Elle lui montra la race juive arrivée à l’heure des vengeances,race opprimée comme le peuple français avant la Révolution, et qui,maintenant, allait opprimer les autres par la puissance de l’or. Lemarquis, sans foi religieuse, mais convaincu que l’idée de Dieu n’étaitqu’une idée législatrice2, plus forte pour maintenir les sots, les igno-rants et les timorés3, que la simple idée de Justice, considérait lesdogmes avec une indifférence respectueuse, et confondait dans uneestime égale et sincère Confucius4, Mahomet et Jésus-Christ. Doncle fait d’avoir cruciﬁé celui-ci ne lui paraissait nullement commeune tare originelle, mais comme une grosse maladresse politique. Ilsufﬁt par conséquent de quelques semaines pour lui faire admirer letravail caché, incessant, tout-puissant des juifs persécutés partout. Et,Vocabulaire et noms propres1. Michelet : Jules Michelet (1798-1874), écrivain et historien français.2. Dieu n’était qu’une idée législatrice :Dieu était considéré seulement comme une autorité faisant force de loi.3. Timorés : craintifs.4. Confucius : philosophe chinois (v. 551-479 av. J.-C.).
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Mont-Oriol26430435440445450455envisageant soudain avec d’autres yeux leur triomphe éclatant, il leconsidéra comme une juste réparation de leur longue humiliation.Il les vit maîtres des rois, qui sont maîtres des peuples, soutenant lestrônes ou les laissant crouler, pouvant mettre en faillite une nationcomme on fait pour un marchand de vin, ﬁers devant les princesdevenus humbles et jetant leur or impur dans la cassette1entrouvertedes souverains les plus catholiques, qui les remerciaient par des titresde noblesse et des lignes de chemin de fer.Et il consentit au mariage de William Andermatt avec Christianede Ravenel.Quant à elle, sous la pression insensible de Mme Icardon, anciennecamarade de sa mère, devenue sa conseillère intime depuis la mortde la marquise, pression combinée avec celle de son père, et devantl’indifférence intéressée de son frère, elle consentit à épouser ce grosgarçon très riche, qui n’était pas laid, mais qui ne lui plaisait guère,comme elle aurait consenti à passer un été dans un pays désagréable.Maintenant, elle le trouvait bon enfant, complaisant, pas bête,gentil dans l’intimité, mais elle se moquait souvent de lui avecGontran, qui avait la reconnaissance perﬁde.Il lui disait :« Ton mari est plus rose et plus chauve que jamais. Il a l’air d’uneﬂeur malade ou d’un cochon de lait qu’on aurait rasé. Où prend-ilces couleurs-là ? »Elle répondit :« Je t’assure que je n’y suis pour rien. Il y a des jours où j’ai enviede le coller sur une boîte de dragées. »Mais ils arrivaient devant l’établissement de bains. Deux hommesétaient assis sur des chaises de paille, le dos au mur, et fumant leurspipes des deux côtés de la porte.Gontran dit :Vocabulaire1. Cassette : trésor particulier.
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Chapitre I27460465470475480« Tiens, deux bons types. Regarde celui de droite, le bossu coifféd’un bonnet grec1 ! C’est le père Printemps, ancien geôlier2à Riom3 et devenu gardien, presque directeur de l’établissement d’Enval. Pourlui, rien n’est changé, et il gouverne les malades comme ses anciensdétenus. Les baigneurs sont toujours des prisonniers, les cabines debain sont des cellules, la salle des douches un cachot, et l’endroitoù le docteur Bonneﬁlle pratique les lavages de l’estomac au moyende la sonde Baraduc4, une salle de tortures mystérieuse. Il ne salueaucun homme, en vertu de ce principe que tous les condamnés sontdes êtres méprisables. Il traite les femmes avec beaucoup plus deconsidération, par exemple, considération mêlée d’étonnement, caril n’en avait pas sous sa garde dans la prison de Riom. Cette retraiten’étant destinée qu’aux mâles, il n’a pas encore l’habitude de parleraux personnes du sexe. – L’autre, c’est le caissier. Je te déﬁe de luifaire écrire ton nom ; tu vas voir. »Et Gontran, s’adressant à l’homme de gauche, articula lentement :« Monsieur Séminois, voici ma sœur, Mme Andermatt, qui désireun abonnement de douze bains. »Le caissier, très grand, très maigre, l’air très pauvre, se leva, entradans son bureau, situé en face du cabinet du médecin inspecteur,ouvrit son livre et demanda :« Quel nom ?– Andermatt.– Vous dites ?– Andermatt.– Comment épelez-vous ?– A-n-d-e-r-m-a-t-t.Vocabulaire et nom propre1. Bonnet grec :couvre-chef sans bord ni visière, avec un ornement en forme de gland.2. Geôlier : gardien de prison.3. Riom :ville du département du Puy-de-Dôme, entre la chaîne des Puys et la Limagne.4. La sonde Baraduc :les docteurs Voury et Baraduc mirent au point et pratiquèrent le lavage d’estomac à but thérapeutique à partir de 1882. 
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Mont-Oriol28485490495500505510– Très bien. »Et il écrivit lentement. Lorsqu’il eut ﬁni, Gontran demanda :« Veuillez me relire le nom de ma sœur ?– Oui, monsieur. Mme Anterpat. »Christiane, riant aux larmes, paya ses cachets, puis demanda :« Qu’est-ce qu’on entend là-haut ? »Gontran la prit par le bras :« Viens voir ! »Des voix furieuses arrivaient par l’escalier. Ils montèrent, ouvrirentune porte et aperçurent une grande salle de café avec un billard aumilieu. Des deux côtés de ce billard, deux hommes en manches dechemise, une queue de bois à la main, s’invectivaient avec fureur.« Dix-huit.– Dix-sept.– Je vous dis que j’en ai dix-huit.– Ça n’est pas vrai, vous n’en avez que dix-sept. »C’était le directeur du Casino, M. Petrus Martel, de l’Odéon, quifaisait sa partie ordinaire avec le comique de sa troupe, M. Lapalme,du Grand-Théâtre de Bordeaux.Petrus Martel, dont le ventre puissant et mou ballottait sous sachemise au-dessus du pantalon attaché on ne sait comment, aprèsavoir été cabotin1en divers lieux, avait pris le gouvernement duCasino d’Enval et passait ses journées à boire les consommations des-tinées aux baigneurs. Il portait une immense moustache d’ofﬁcier,trempée du matin au soir dans l’écume des bocks et le sirop poisseuxdes liqueurs ; et il avait déterminé, chez le vieux comique recruté parlui, une passion immodérée pour le billard.À peine levés, ils se mettaient à leur partie, s’injuriaient, se mena-çaient, effaçaient les points, recommençaient, prenaient à peine leVocabulaire1. Cabotin : acteur sans talent, individu qui cherche à se faire remarquer par desattitudes théâtrales.
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Chapitre I29515520525530535540temps de déjeuner et ne toléraient pas que deux clients vinssent leschasser de leur tapis vert.Ils avaient donc fait fuir tout le monde, et ne trouvaient pointla vie désagréable, bien que la faillite attendît Petrus Martel en ﬁnde saison.La caissière, accablée, regardait du matin au soir cette partie inter-minable, écoutait du matin au soir cette discussion sans ﬁn, et portaitdu matin au soir des chopes ou des petits verres aux deux joueursinfatigables.Mais Gontran entraîna sa sœur :« Viens dans le parc. C’est plus frais. »Au bout de l’établissement, ils aperçurent soudain l’orchestre sousun kiosque chinois1. Un jeune homme blond, jouant du violon avec frénésie, gouver-nait, au moyen de la tête, de ses cheveux agités en mesure, de toutson torse, ployé, redressé, balancé à gauche et à droite comme unbâton de chef d’orchestre, trois musiciens singuliers assis en face delui. C’était le maestro Saint-Landri.Lui et ses aides, un pianiste dont l’instrument, monté sur rou-lettes, était brouetté chaque matin du vestibule des bains au kiosque,un ﬂûtiste énorme, qui avait l’air de sucer une allumette en la cha-touillant de ses gros doigts boufﬁs, et une contrebasse d’aspect phti-sique, produisaient avec beaucoup de fatigue cette imitation parfaited’un mauvais orgue de Barbarie, qui avait surpris Christiane dans lesrues du village.Comme elle s’arrêtait à les contempler, un monsieur salua son frère.« Bonjour, mon cher comte.– Bonjour, docteur. »Et Gontran présenta :Vocabulaire1. Kiosque chinois :pavillon de jardin qui permettait aux musiciens de jouer en plein air. Les kiosques à musique font partie du décor traditionnel des villes d’eaux. 
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Mont-Oriol30545550555560565570« Ma sœur, monsieur le docteur Honorat. »Elle put à peine retenir sa gaîté, en face de ce troisième médecin. Il salua et complimenta :« J’espère que madame n’est pas malade ?– Si. Un peu. »Il n’insista point et changea de conversation.« Vous savez, mon cher comte, que vous aurez tantôt un spectacledes plus intéressants à l’entrée du pays.– Quoi donc, docteur ?– Le père Oriol va faire sauter son morne1. Ah ! ça ne vous ditrien à vous, mais pour nous c’est un gros événement. »Et il s’expliqua.Le père Oriol, le plus riche paysan de toute la contrée – on luiconnaissait plus de cinquante mille francs de revenu –, possédait toutesles vignes au débouché d’Enval sur la plaine. Or, juste à la sortie duvillage, à l’écartement du vallon, s’élevait un petit mont, ou plutôt unegrande butte, et sur cette butte étaient les meilleurs vignobles du pèreOriol. Au milieu de l’un d’eux, contre la route, à deux pas du ruisseau,s’élevait une pierre gigantesque, un morne qui gênait la culture et met-tait à l’ombre toute une partie du champ qu’elle dominait.Depuis dix ans le père Oriol annonçait chaque semaine qu’il allaitfaire sauter son morne ; mais il ne s’y décidait jamais.Chaque fois qu’un garçon du pays partait pour le service, le vieuxlui disait : « Quand tu viendras en congé, apporte-moi de la poudrepour mon rô2. »Et tous les petits soldats rapportaient dans leur sac de la poudrevolée pour le rôdu père Oriol. Il en avait plein un bahut3, de cettepoudre ; et le rône sautait point.Vocabulaire1. Morne : ici, rocher, roc.2. Rô : cf. note précédente.3. Bahut : coffre en bois.
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Chapitre I31575580585590595600Enﬁn, depuis une semaine, on le voyait creuser la pierre avecson ﬁls, le grand Jacques, surnommé Colosse, qu’on prononçait enauvergnat « Coloche ». Ce matin même, ils avaient empli de poudrele ventre vidé de l’énorme roche ; puis on avait bouché l’ouvertureen laissant seulement passer la mèche, une mèche de fumeur achetéechez le marchand de tabac. On mettrait le feu à deux heures. Çasauterait donc à deux heures cinq, ou deux heures dix minutes auplus tard, car le bout de mèche était fort long.Christiane s’intéressait à cette histoire, amusée déjà à l’idée decette explosion, retrouvant là un jeu d’enfant qui plaisait à son cœursimple.Ils arrivaient au bout du parc.« Où va-t-on plus loin ? » dit-elle.Le docteur Honorat répondit :« Au Bout du Monde1, madame ; c’est-à-dire dans une gorge sansissue et célèbre en Auvergne. C’est une des plus belles curiositésnaturelles du pays. »Mais une cloche sonna derrière eux. Gontran s’écria : « Tiens,déjà le déjeuner ! » Ils se retournèrent.Un grand jeune homme venait à leur rencontre.Gontran dit :« Ma petite Christiane, je te présente M. Paul Brétigny. » Puis àson ami : « C’est ma sœur, mon cher. »Elle le trouva laid. Il avait des cheveux noirs, ras et droits, desyeux trop ronds, d’une expression presque dure, la tête aussi touteronde, très forte, une de ces têtes qui font penser à des boulets decanon, des épaules d’hercule, l’air un peu sauvage, lourd et brutal.Mais de sa jaquette2, de son linge, de sa peau peut-être, s’exhalait unparfum très subtil, très ﬁn, que la jeune femme ne connaissait pas ;et elle se demanda : « Qu’est-ce donc que cette odeur-là ? »Vocabulaire et nom propre1. Au Bout du Monde : site naturel situé à proximité d’Enval.2. Jaquette : veste.
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Mont-Oriol32605610Il lui dit :« Vous êtes arrivée ce matin, madame ? »Sa voix était un peu sourde.Elle répondit :« Oui, monsieur. »Mais Gontran aperçut le marquis et Andermatt qui faisaient signeaux jeunes gens de venir déjeuner bien vite.Et le docteur Honorat prit congé d’eux en leur demandant s’ilsavaient l’intention réelle d’aller voir sauter le morne.Christiane afﬁrma qu’elle irait ; et, se penchant au bras de sonfrère, elle murmura, en l’entraînant vers l’hôtel :« J’ai une faim de loup. Je serai très honteuse de manger tant queça devant ton ami. »
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Chapitre II33510152025IILe déjeuner fut long comme sont les repas de table d’hôte.Christiane, qui ne connaissait pas tous ces visages, causait avec sonpère et avec son frère. Puis elle monta se reposer jusqu’au momentoù devait sauter le morne.Elle fut prête bien avant l’heure et força tout le monde à partirpour ne point manquer l’explosion.À la sortie du village, au débouché du vallon, s’élevait en effet unehaute butte, presque un mont, qu’ils gravirent sous un ardent soleilen suivant un petit sentier entre les vignes. Quand ils parvinrentau sommet, la jeune femme poussa un cri d’étonnement devantl’immense horizon déployé soudain sous ses yeux. En face d’elles’étendait une plaine inﬁnie qui donnait aussitôt à l’âme la sensationd’un océan. Elle s’en allait, voilée par une vapeur légère, une vapeurbleue et douce, cette plaine, jusqu’à des monts très lointains, à peineaperçus, à cinquante ou soixante kilomètres, peut-être. Et sous labrume transparente, si ﬁne, qui ﬂottait sur cette vaste étendue depays, on distinguait des villes, des villages, des bois, les grands carrésjaunes des moissons mûres, les grands carrés verts des herbages, desusines aux longues cheminées rouges et des clochers noirs et pointusbâtis avec les laves des anciens volcans.« Retourne-toi », dit son frère. Elle se retourna. Et, derrière elle,elle vit la montagne, l’énorme montagne bosselée de cratères. C’étaitd’abord le fond d’Enval, une large vague de verdure où on distin-guait à peine l’entaille cachée des gorges. Le ﬂot d’arbres escaladaitla pente rapide jusqu’à la première crête qui empêchait de voir cellesdu dessus. Mais comme on se trouvait tout juste sur la ligne de sépa-ration des plaines et de la montagne, celle-ci s’étendait à gauche, versClermont-Ferrand1, et s’éloignant, déroulait sur le ciel bleu d’étrangesNom propre1. Clermont-Ferrand : capitale historique de l’Auvergne.
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Mont-Oriol343035404550sommets tronqués1pareils à des pustules2monstrueuses : les volcanséteints, les volcans morts. Et là-bas, tout là-bas, entre deux cimes,on en apercevait une autre, plus haute, plus lointaine encore, rondeet majestueuse, et portant à son faîte quelque chose de bizarre quiressemblait à une ruine.C’était le puy de Dôme3, le roi des monts auvergnats, puissant etlourd, et gardant sur sa tête, comme une couronne posée par le plusgrand des peuples, les restes d’un temple romain4. Christiane s’écria : « Oh ! que je serai heureuse ici. » Et elle se sentaitheureuse déjà, pénétrée par ce bien-être qui envahit la chair et le cœur,vous fait respirer à l’aise, vous rend alerte et léger quand on entre toutà coup dans un pays qui caresse vos yeux, qui vous charme et vouségaye, qui semblait vous attendre, pour lequel vous vous sentez né.On l’appelait : « Madame, madame ! » Et elle aperçut plus loinle docteur Honorat, reconnaissable à son grand chapeau. Il accourutet conduisit la famille vers l’autre versant du coteau sur une pentede gazon, à côté d’un bosquet de petits arbres, où une trentaine depersonnes attendaient déjà, étrangers et paysans mêlés.Sous leurs pieds, la côte rapide descendait jusqu’à la route de Riom,ombragée par les saules abritant sa mince rivière ; et, au milieu d’unevigne au bord de ce ruisseau, s’élevait une roche pointue que deuxhommes agenouillés à son pied semblaient prier. C’était le morne.Les Oriol, père et ﬁls, attachaient la mèche5. Sur la route unefoule curieuse regardait, précédée par une ligne plus basse et agitéede gamins.Vocabulaire et nom propre1. Sommets tronqués : les cratères des volcans ont des formes arrondies.2. Pustules : petites cloques.3. Le puy de Dôme :volcan de la chaîne des Puys dont le sommet culmine à1465 mètres. 4. Les restes d’un temple romain :il s’agit du temple de Mercure, construit au iiesiècle après J.-C. 5. La mèche :cordon qui conduit un liquide combustible. Il est utilisé ici pourprovoquer une explosion.
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Chapitre II35556065707580Le docteur Honorat avait choisi une place commode pourChristiane, qui s’assit, le cœur battant, comme si elle allait voir sauteravec la roche toute cette population. Le marquis, Andermatt et PaulBrétigny se couchèrent sur l’herbe à côté de la jeune femme, tandisque Gontran restait debout. Il dit, d’un ton blagueur :« Mon cher docteur, vous êtes donc beaucoup moins pris quevos confrères qui n’ont certes pas une heure à perdre pour venir àcette petite fête ? »Honorat répondit avec bonhomie :« Je ne suis pas moins occupé ; seulement mes malades m’oc-cupent moins... Et puis, j’aime mieux distraire mes clients que lesdroguer. »Il avait un air sournois qui plaisait beaucoup à Gontran.D’autres personnes arrivaient, des voisins de table d’hôte, lesdames Paille, deux veuves, la mère et la ﬁlle, les Monécu père etﬁlle, et un gros homme tout petit qui soufﬂait comme une chaudièrecrevée, M. Aubry-Pasteur, ancien ingénieur des mines, qui avait faitfortune en Russie.Le marquis et lui s’étaient liés. Il s’assit à grand-peine avec desmouvements préparatoires, circonspects et prudents, qui amusèrentbeaucoup Christiane. Gontran s’était éloigné pour voir les ﬁgures desautres curieux venus, comme eux, sur la butte.Paul Brétigny indiquait à Christiane Andermatt les pays aperçusau loin. C’était Riom d’abord qui faisait une tache rouge, une tachede tuiles dans la plaine ; puis Ennezat, Maringues, Lezoux, une foulede villages à peine distincts, qui marquaient seulement d’un petittrou sombre la nappe interrompue de verdure, et là-bas, tout là-bas, au pied des montagnes du Forez, il prétendit lui faire distinguerThiers1. Il disait, s’animant :Nom propre1. Thiers : commune du Puy-de-Dôme.
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Mont-Oriol36859095100105110« Tenez, tenez, devant mon doigt, juste devant mon doigt. Jevois très bien, moi. »Elle ne voyait rien, elle, mais elle ne s’étonna pas qu’il vît, car ilregardait comme les oiseaux de proie, avec ses yeux ronds et ﬁxes,qu’on sentait puissants comme des lunettes marines.Il reprit :« L’Allier1coule devant nous, au milieu de cette plaine, mais il estimpossible de l’apercevoir. Il est trop loin, à trente kilomètres d’ici. »Elle ne cherchait guère à découvrir ce qu’il indiquait, car elleattachait sur le morne tout son regard et toute sa pensée. Elle sedisait que, tout à l’heure, cette grosse pierre n’existerait plus, qu’elles’envolerait en poudre, et elle se sentait prise d’une vague pitié pourla pierre, d’une pitié de petite ﬁlle pour un joujou cassé. Elle était làdepuis si longtemps, cette pierre ; et puis elle était jolie, elle faisaitbien. Les deux hommes, relevés à présent, entassaient des cailloux àson pied, bêchant avec des mouvements rapides de paysans pressés.La foule de la route, sans cesse accrue, s’était rapprochée pourvoir. Les mioches2touchaient les deux travailleurs, couraient etremuaient autour d’eux comme de jeunes bêtes en gaîté ; et de laplace élevée où se tenait Christiane, ces gens avaient l’air tout petits,une foule d’insectes, une fourmilière en travail. Le murmure des voixmontait, tantôt léger, à peine perceptible, tantôt plus vif, une rumeurconfuse de cris et de mouvements humains, mais émiettée dans l’air,évaporée déjà, une sorte de poussière de bruit. Sur la butte aussi lafoule augmentait, arrivant sans cesse du village, et couvrait la pentedominant le rocher condamné.On s’appelait, on se réunissait par hôtels, par classes, par castes3. Le plus bruyant des attroupements était celui des acteurs et musi-Vocabulaire et nom propre1. L’Allier :un des principaux afﬂuents de la Loire. Cette rivière a donné son nom au département.2. Les mioches : les enfants (familier).3. Castes : groupes sociaux hiérarchisés.
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